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DE LA MÊME AUTRICE AUX ÉDITIONS J’AI LU

Les mariées de Mlle Thorn

1 – La gouvernante et le duc

2 – L’assistante de l’apothicaire

3 – L’espionne et le géant

4 – L’apprentie et l’inventeur

Au seul et unique Billy B. Bateman,
un authentique romantique,
pour ses encouragements
et sa maîtrise de la narration,
ainsi qu’au Seigneur, qui nous envoie
des compagnons inattendus
pour réchauffer nos cœurs.
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Londres, juin 1812

Charlotte Worthington jeta un coup d’œil par la vitre de la voiture de location alors qu’elle s’arrêtait dans une ruelle étroite près de Covent Garden. Les maisons étaient respectables : deux pièces par étage sur trois niveaux, avec de quoi loger un ou deux domestiques dans le grenier au-dessus. Toutefois, les façades en brique rouge, aux fenêtres encadrées de blanc, étaient encrassées par la suie, et le perron en pierre avait besoin d’un bon coup de balai.

— Un baronnet vit ici ? demanda-t-elle.

Assise face à elle, Mlle Thorn serra sa chatte Fortune contre elle pour se préparer à descendre. Selon toute vraisemblance, elle n’était pas aussi nerveuse que Charlotte. Après tout, il s’agissait de la gérante du Bureau de placement qui avait déjà trouvé des places à d’autres femmes de qualité. Pas une mèche de ses cheveux noir de jais ne dépassait de son chapeau assorti à ses yeux mauves, et sa robe aux motifs de lavande ne présentait pas un pli sous son spencer en velours.

— Il va être anobli dans deux semaines, expliqua-t-elle d’une voix aussi élégante et détachée que son regard. C’est sa maison de famille. Il y est revenu récemment.

Peut-être avait-il été stationné en Inde ou dans les Caraïbes et commençait-il seulement à profiter de l’honneur qu’il avait gagné au service du royaume. Charlotte imaginait un homme aux cheveux blancs, toujours fringant et svelte, mais peut-être las du monde. L’aider à comprendre les subtilités de la société serait une activité louable.

Elle avait sans conteste besoin d’une occupation. Dans son enfance, ses passe-temps lui avaient été dictés par son père. Depuis qu’il était mort il y avait dix ans de cela, alors qu’elle avait quatorze ans, sa vie avait tourné autour de son frère aîné, Frederick, vicomte Worthington. Elle avait vécu chez lui et s’était obligeamment montrée pendant quelques saisons à Londres avant de se retirer pour gérer la maison de son frère et l’assister dans ses recherches scientifiques. Worth, comme on le surnommait, avait eu besoin de l’aide de sa sœur. Son esprit brillant se préoccupait rarement de questions triviales comme la nourriture et le logement. Maintenant qu’il était marié, Charlotte se sentait affreusement de trop. D’ailleurs, elle admirait trop l’épouse de son frère, Lydia Villers, pour vouloir embrouiller les domestiques avec deux maîtresses dans la même maison. Et puis il y avait la Bête.

Non, elle était déterminée à ne pas penser à cet homme. Bien qu’elle l’admire, il ne pouvait pas avoir de place dans sa vie. La société avait des règles au sujet du mari potentiel d’une fille et sœur de vicomte. Bien qu’elle en ait souvent repoussé les limites, elle savait que les briser serait une folie. Elle était simplement heureuse que Mlle Thorn et Fortune aient accepté de lui trouver une place respectable pour occuper son temps et alimenter son petit héritage, afin qu’elle puisse bientôt vivre de façon indépendante.

Elle devait être professeur de savoir-vivre pour une famille nouvellement anoblie.

Cette fonction lui donnait un but. Accompagnée de la directrice du Bureau de placement, Charlotte se dirigea tête haute vers la porte d’entrée.

Mlle Thorn frappa, et une fille blonde d’environ dix ans répondit, son tablier froissé noué par-dessus sa robe en vichy. Ses grands yeux bruns fixaient les deux femmes sans ciller.

— Nous avons déjà donné, asséna-t-elle, le menton pointé en l’air.

— C’est fort louable, lui rétorqua Mlle Thorn en bloquant la porte avant que la fillette puisse la refermer. Mais nous sommes ici pour voir votre frère.

— Petunia ?

Une femme à peu près du même âge que Charlotte apparut sur le seuil par la droite. Elle avait des cheveux blonds tirés en arrière, un visage aux joues rondes et les mêmes grands yeux bruns que la fillette. Sa robe en madras jaune safran trahissait une silhouette plantureuse. La sœur aînée de Petunia, très probablement. Était-elle la fille du futur élève de Charlotte ?

Elle avisa les deux visiteuses et s’avança aussitôt vers elles.

— Veuillez nous pardonner, leur dit-elle en regardant sa sœur. Petunia sait qu’elle ne doit pas ouvrir la porte aux inconnus.

Elle désigna l’escalier courbe au fond de l’entrée à Petunia, que celle-ci monta plutôt docilement. Comme sa sœur lui tournait le dos, la fillette s’arrêta sur le palier pour les observer, les mains agrippées à la rambarde en bois poli.

— En quoi puis-je vous aider ? s’enquit la jeune femme avec un sourire agréable.

— Je suis Mlle Thorn, du Bureau de placement Fortune, expliqua la compagne de Charlotte. Je suis venue voir le maître de maison au sujet d’une place.

La queue de Fortune s’agita de gauche à droite comme pour confirmer ces propos.

La jeune femme regarda tour à tour Mlle Thorn et Charlotte en fronçant les sourcils.

— C’est moi qui m’occupe de cette maison. Nous n’avons aucune place de libre, et certainement pas pour une femme.

— Mais trois jeunes filles et leur frère, objecta Mlle Thorn, ont besoin de cours particuliers de maintien.

Trois jeunes filles ? Toutes sœurs de son élève, à ce qu’il semblait. Cet homme devait être célibataire, sinon Mlle Thorn et elle auraient été présentées à son épouse.

La jeune femme se redressa de toute sa hauteur.

— J’ai fait de mon mieux pour apprendre à mes sœurs le maintien. Qui vous a dit que nous avions besoin d’aide ?

— Eh bien, votre frère en personne, dans la perspective de son anoblissement soudain.

Lovée dans les bras de sa maîtresse, Fortune posa son regard sur l’hôtesse, qui cligna des yeux. Fortune fit de même, et la jeune femme sourit.

— Votre chat est adorable, murmura-t-elle en levant une main, avant de s’interrompre, hésitante. Puis-je ?

— Bien sûr, lui répondit Mlle Thorn.

Lentement, doucement, elle caressa le pelage gris et soyeux. Fortune s’étira au contact de la main, et sa gueule esquissa comme un sourire. Même si cette jeune femme ne serait jamais d’une grande beauté, l’expression qui se dessina sur son visage en réponse évoquait une grande beauté intérieure.

— Si vous pouviez m’indiquer où se trouve votre frère, lui suggéra Mlle Thorn, nous pourrions avancer.

Comme hypnotisée par le chat, leur hôtesse s’écarta de la porte et les laissa entrer.

— Veuillez patienter dans le salon, mademoiselle, proposa-t-elle à Charlotte en désignant la pièce d’où elle était sortie.

Elle se tourna vers l’escalier, désormais vide de toute fillette, et conduisit Mlle Thorn et Fortune à l’étage.

Charlotte entra dans le salon. Il était propre et net, mais présentait quelques traces d’usure : le divan comportait des bosses par endroits et des creux à d’autres ; en face, le vernis des accoudoirs en bois des deux fauteuils était écaillé et éraflé, les entailles claires tranchant avec le bois de noyer. Le papier peint à motifs de roses rouges virait désormais au rose et au vert pâle. Sur le manteau en chêne de la cheminée étaient posées plusieurs miniatures dans de simples cadres en bois. Charlotte venait de prendre dans ses mains le portrait d’une femme blonde au sourire las et aux yeux bruns caractéristiques de la famille lorsqu’elle entendit un bruit derrière elle.

— Oh !

Elle se retourna et aperçut une autre jeune femme dans l’embrasure de la porte, qui semblait avoir l’âge de faire son entrée dans le monde. Contrairement à ses sœurs et à la femme de la miniature, elle possédait d’épais cheveux bruns. Bien qu’elle soit plus petite que son aînée, sa silhouette était tout aussi pulpeuse dans sa robe en mousseline.

— Tuny m’a dit que quelqu’un était là pour aider Matty à devenir un noble, lui dit-elle en s’avançant dans la pièce avec beaucoup plus d’assurance que Charlotte n’en avait eu au même âge. Mais je ne m’attendais pas à trouver une dame.

Matty ? Pour Matthew, peut-être ? Ce prénom éloquent et convenable plut à Charlotte. Et Tuny était manifestement le diminutif de Petunia.

— Je serais ravie de pouvoir vous être utile, à votre frère et vous, répondit Charlotte. Une fois qu’il sera anobli, vous accéderez peut-être à des sphères plus élevées.

Les yeux de la jeune femme se plissèrent comme si elle en doutait, et Charlotte eut l’étrange sentiment qu’elles s’étaient déjà rencontrées. Or, c’était impossible. Elle n’était jamais venue dans ce quartier de Londres et n’avait pas fréquenté de débutantes depuis des années.

— Des sphères plus élevées ? répéta la jeune femme dans un souffle qui renforça le scepticisme de son regard.

— Elle se moque de toi, Daisy, intervint Petunia, qui entra dans le salon en se faufilant devant sa sœur. Elles attendent quelque chose de Matty, comme tout le monde depuis que son nom a été cité dans le journal. Demande-leur pourquoi elles sont réellement venues nous voir.

Daisy pencha la tête.

— Connaissez-vous au moins mon frère ?

Charlotte était sur le point de répondre que non quand quelque chose l’arrêta net : elle connaissait un homme – un homme puissant et merveilleux que le destin avait décidé de placer à jamais hors de sa portée. Il avait ces derniers temps été fort cité dans les journaux. Quand on sauvait la vie du prince régent, on devenait une sorte de célébrité. Et il avait cette tendance à plisser les yeux, des yeux de la même teinte de brun que ceux de Daisy.

L’estomac de Charlotte se serra, lui coupant soudainement le souffle. Elle parvint tout de même à s’exprimer.

— Il y a erreur, dit-elle en passant rapidement devant les deux jeunes femmes. Une terrible méprise. Mademoiselle Thorn !

— Tu vois ? dit Petunia à sa sœur en suivant Charlotte dans le hall d’entrée. Je t’avais dit qu’elles mijotaient quelque chose.

Ni la sœur aînée ni Mlle Thorn ne répondirent à l’appel de Charlotte. Elle ne pouvait pas faire cela. Elle avait fait ce choix non seulement pour donner de l’espace à son frère et à son épouse, mais aussi pour prendre de la distance avec Matthew Bateman, autrement connu sous le nom de la Bête de Birmingham. Elle devait empêcher Mlle Thorn d’accepter ce placement. Charlotte souleva ses jupes et se mit à monter quatre à quatre l’escalier.

*
*     *

Le futur sir Matthew Bateman étudia la femme qui avait été conduite à lui. Ivy s’était confondue en excuses.

— Je suis vraiment désolée, Matty, s’était-elle défendue en oscillant d’un pied sur l’autre, ce qui faisait craquer le plancher. Je sais que tu as demandé à ne pas être dérangé ce matin. Je vous laisse et je vais retourner aider Anna à laver le linge.

Il remercia sa sœur et regarda une autre femme entrer dans la pièce. Ce n’était pas comme si Ivy avait interrompu quoi que ce soit d’important. Il était resté dans la salle à manger, dos à la longue table en bois, à contempler le jardin, qui semblait principalement composé de mauvaises herbes clairsemées. Pourquoi en était-il surpris ? Cet espace était minuscule. Il n’avait jamais songé à engager un jardinier. Ses sœurs n’y connaissaient rien en jardinage, bien que leur mère leur ait donné des prénoms de plantes1.

D’ailleurs, pourquoi se souciait-il que cet enclos ne ressemble pas à un véritable jardin ? Il y avait encore peu, il était fier de gagner sa vie et de fournir un toit, des vêtements et de la nourriture à ses sœurs. Toute cette paresse lui rongeait le cerveau – enfin, les parties qui n’avaient pas été atteintes du temps où il boxait.

Ce ne fut pas pour cette raison cependant qu’il se montra brusque avec sa visiteuse. Il avait déjà rencontré Mlle Thorn et savait exactement ce dont elle était capable pour troubler la paix d’un homme.

— Je ne suis pas intéressé, affirma-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.

Son manteau était tendu au niveau de ses épaules, comme la plupart des manteaux d’occasion qu’il avait pu s’acheter. Ils n’étaient pas taillés pour un homme de sa carrure s’adonnant aux activités qui étaient les siennes. Maintenant qu’il allait être anobli, de surcroît de manière héréditaire, il était fort probable qu’on s’attende à ce qu’il commande un manteau convenable chez un tailleur convenable.

Tout cela parce que M. le prince régent voulait être généreux.

— Vous n’avez pas entendu ma proposition, lui fit remarquer Mlle Thorn.

Le chat qui se trouvait dans les bras de la femme regardait Matthew avec des yeux semblables à des pièces de cuivre. Il préférerait de loin converser avec l’animal plutôt qu’avec sa maîtresse. Les chats étaient des êtres sensibles, utiles. Ses sœurs en désiraient un depuis des années. Les hommes de son futur rang possédaient-ils des animaux de compagnie ?

— Je n’ai pas besoin d’entendre votre proposition, lui répondit Matthew. Nous ne voulons pas de votre aide.

— Ah. Dans ce cas, vous êtes prêt pour votre anoblissement.

Son ventre se contracta, comme s’il était prêt à parer un coup.

— Ce n’est qu’une journée. Je survivrai.

— Et vos sœurs ? demanda poliment la directrice du Bureau de placement. Dans quelle mesure survivront-elles à ce changement ?

Matthew baissa les bras.

— Qu’est-ce que mes sœurs ont à voir avec cette histoire ?

— Elles se retrouveront en marge de la bonne société, affirma-t-elle d’un ton pincé. Avec le bon précepteur, elles pourraient contracter des mariages avantageux.

Matthew avait suffisamment fréquenté l’aristocratie pour savoir que tous les mariages n’étaient pas aussi avantageux qu’ils semblaient l’être, mais les élites n’étaient pas les seules à faire de mauvaises unions. S’il avait son mot à dire, Ivy, Daisy et Petunia épouseraient des hommes bien qui les aimeraient et les respecteraient, pas comme le père qu’Ivy avait pleuré lorsqu’il était mort aussi ivre qu’il avait vécu. Ses sœurs étaient intelligentes, jolies et compétentes. Pourquoi ne devraient-elles pas épouser un riche banquier ou même un noble comme le vicomte Worthington ?

— J’imagine que vous m’avez amené un tel tuteur ? dit-il à la femme aux cheveux de jais, toute de mauve vêtue. Ivy me semble un peu âgée pour avoir une gouvernante.

— Je préfère considérer ma cliente comme une professeure de savoir-vivre. Une dame de bonne famille et de goût qui a elle-même été présentée à la Cour et a survécu à plus d’une saison mondaine.

Matthew plissa les yeux.

— Dans ce cas, pourquoi a-t-elle besoin d’une place ?

Mlle Thorn passa une main dans le pelage de sa chatte, qui ferma les yeux de contentement.

— Son frère s’est récemment marié, et rester chez lui la met mal à l’aise.

Matthew pouvait le comprendre. Leur mère était décédée peu après la naissance de Tuny, alors que Matthew avait déjà quitté la maison et travaillait comme charretier dans une manufacture ; il participait à côté à des combats de boxe pour arrondir ses fins de mois. Leur père s’était remarié, prétextant qu’il était nécessaire que quelqu’un veille sur ses filles, mais leur belle-mère avait fait des sœurs de Matthew – en particulier Ivy – ses servantes personnelles. La situation s’était aggravée après la mort de son père, lorsque la marâtre avait menacé d’envoyer les filles à l’hospice si elles ne lui obéissaient pas au doigt et à l’œil.

Dès qu’il avait gagné sa première grosse récompense, Matthew était parti vivre à Londres en emmenant ses sœurs. Ivy avait élevé ses cadettes et s’était occupé de la gestion de la maison lorsque son frère était devenu le garde du corps de lord Worthington, un an plus tôt.

— Nous n’avons pas de lit d’appoint, la prévint-il. Elle devra vivre ailleurs.

— Elle vivra chez moi pendant un temps. J’exige qu’elle reçoive un salaire équitable et qu’elle soit reconduite chez moi après son travail – disons quelques heures les mardis, jeudis et samedis.

Ce n’était pas une si mauvaise idée. Ses sœurs pourraient en tirer profit, et il pourrait apprendre quelques petites choses pour éviter de se mettre dans l’embarras lors de la cérémonie d’anoblissement. Et s’il rendait ce service à cette femme, il oublierait peut-être la seule qu’il ne pourrait jamais avoir.

— Très bien, accepta-t-il. Elle peut commencer demain.

— Non !

Matthew cligna des yeux et se tourna pour découvrir une belle femme dans l’embrasure de la porte. Cette épaisse chevelure auburn aux reflets ardents, ces yeux gris étincelants, cette silhouette souple comme un jeune arbre… Une fois de plus, son ventre se contracta.

— Mademoiselle… Mademoiselle Worthington ? bégaya-t-il.

Elle entra dans la pièce d’un pas vif, si inhabituel par rapport à son attitude posée et gracieuse qu’il crut qu’un terrible événement était survenu. Il s’empressa d’aller à sa rencontre.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il en lui prenant les mains. S’agit-il de votre frère ? A-t-il reçu une autre lettre de menace ?

— Non, non.

Elle recula et retrouva sa contenance. Après avoir inspiré fortement par le nez, elle leva la tête et soutint le regard de Matthew. Le sien était désormais froid, impassible.

— Il y a une erreur, expliqua-t-elle fermement. Je suis navrée de vous avoir dérangé.

Matthew regarda tour à tour Mlle Thorn et Mlle Worthington et, à mesure qu’il comprenait, son regard se teinta d’horreur.

— C’est vous, la femme démunie que je dois aider ?

Le menton délicat de Charlotte se durcit à tel point que Matthew aurait hésité à l’affronter sur un ring de boxe.

— Je ne suis guère démunie, monsieur. Vous n’êtes pas non plus le gentleman aux cheveux blancs qu’on m’avait promis.

Mlle Thorn serra sa chatte contre elle sans se départir de son sourire amène.

— Je n’ai jamais prétendu que Mlle Worthington était démunie et je n’ai assurément jamais commenté la couleur de cheveux de M. Bateman. Je ne vois aucune raison de protester, à moins que vous ne puissiez me donner un bon argument, mademoiselle Worthington.

Charlotte ouvrit la bouche, la referma, puis se mordit la lèvre. Une très jolie lèvre aussi, rose et chaleureuse. Matthew fixa son regard sur le visage de Charlotte. Étaient-ce des larmes qu’il apercevait dans ses yeux ? Qu’avait-il fait de si terrible ? Comment pouvait-il se faire pardonner ?

— J’ai travaillé avec M. Bateman par le passé, expliqua-t-elle. Je ne pense pas qu’il soit approprié de maintenir des liens avec lui.

C’était bel et bien un problème. Cependant, à quoi s’attendait-il ? Le prince régent voulait peut-être l’honorer, mais la plupart des gens le voyaient comme la Bête de Birmingham, un boxeur si brutal qu’il avait irrémédiablement éclopé un homme au cours d’un combat. Même si plus d’un an s’était écoulé depuis l’accident, peu de gens l’avaient oublié. Matthew, lui, n’oublierait jamais, ni ne se le pardonnerait. Il n’était pas sûr que Mlle Worthington connaisse l’histoire, et préférait qu’il en soit ainsi.

— Je suis d’accord, renchérit-il, la voix et le corps lourds. Il serait préférable que nos chemins se séparent.

Mlle Thorn se dirigea vers la porte.

— Quel dommage. Les négociations sont terminées. J’ai accepté votre offre d’emploi pour Mlle Worthington. Elle commencera demain à onze heures. Inutile de me remercier. Les résultats parleront d’eux-mêmes.






1. En anglais, daisy signifie « marguerite » et ivy signifie « lierre ». (N.d.T.)
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Évidemment, Charlotte se disputa avec elle, depuis l’escalier jusqu’à la voiture qui attendait à l’extérieur.

— Je ne suis pas habituée à une telle lâcheté, s’offusqua Mlle Thorn tandis que le véhicule se mettait en route.

Le dos bien droit, elle leva le menton. Même Fortune fixait Charlotte avec des yeux réprobateurs.

Charlotte prit une inspiration. Sa capacité à trouver la paix au milieu des troubles lui avait été très utile depuis que ses parents étaient décédés et que son frère avait pris les choses en main. Worth pouvait être capricieux. La meilleure façon de le gérer était de faire preuve de calme et de raison. Cette approche fonctionnait bien avec la plupart des gens, bien que certains aient accusé Charlotte d’être distante et insensible. Mais d’être lâche ? Personne ne lui avait fait un tel reproche.

Jusqu’à maintenant.

— Pardonnez-moi, se justifia-t-elle auprès de la gérante du Bureau de placement alors que le carrosse s’éloignait de Covent Garden pour revenir vers le quartier plus chic de Mayfair. Vous n’avez pas dû comprendre le lien qui nous unissait lorsque vous avez envisagé cette place pour moi. M. Bateman a autrefois été le garde du corps de mon frère ; il serait inapproprié que je sois à son service.

— Ainsi, comme une grande partie de Londres, vous vous considérez supérieure à lui.

Son ton était aussi froid qu’un sorbet à l’ananas chez le glacier Gunter.

— Non, protesta Charlotte. Pas du tout. Je l’ai toujours considéré comme un gentleman. Et il va être anobli.

— En effet, confirma Mlle Thorn en penchant la tête, une boucle noire lui effleurant l’oreille. Alors pourquoi cette antipathie à son égard ? S’est-il montré agressif envers vous lorsqu’il travaillait pour votre frère ?

— Non, jamais.

En réalité, il y avait eu des moments – des regards qui se croisaient, des mains qui s’effleuraient – où Charlotte avait cru ressentir une affinité ainsi qu’une admiration mutuelle. Elle refusait d’y voir quoi que ce soit d’autre.

— Je suppose que vous entretenez une certaine loyauté envers cet homme, continua Mlle Thorn.

Loyauté. Quel mot juste. Noble, même. C’était ce que Charlotte devait ressentir pour Matthew Bateman, la Bête de Birmingham : de la loyauté.

— Assurément, approuva Charlotte en espérant ne pas avoir prononcé ce mot avec trop de ferveur.

— Alors pourquoi confieriez-vous cette tâche à quelqu’un d’autre ? Tous les professeurs de savoir-vivre ne sont pas bienveillants. La haute société ne le sera sans doute pas. Pouvez-vous imaginer les insultes et les critiques auxquelles sir Matthew et ses sœurs seront confrontés s’ils pénètrent dans ces maisons prestigieuses sans être préparés ?

Charlotte l’imaginait très bien. Elle avait reçu l’éducation propre à sa position : celle d’une lady, fille de vicomte, issue d’une famille connue pour ses contributions au monde. Worth était extrêmement fier de leur héritage. Charlotte aussi. Mais ses origines prestigieuses n’avaient pas suffi à empêcher les commérages : « C’est vraiment dommage pour Charlotte Worthington : trois saisons et pas de mari » ; « Ce n’est pas étonnant qu’elle se terre chez son frère, ni qu’elle agisse comme si aucun cœur n’avait jamais battu dans sa poitrine. C’est tellement triste ».

Charlotte se ressaisit.

— La société peut être cruelle. Je comprends pourquoi sir Matthew et ses sœurs doivent se préparer pour endosser leur nouveau rôle. Cependant, je ne suis toujours pas convaincue d’être la personne idoine pour les aider.

— Maîtrisez-vous, oui ou non, les règles de la bonne société ?

— Oui. Même si, parfois, elles me semblent trop contraignantes.

— Vous vous êtes intéressée aux sciences, avez mené des expériences, même si certains vous ont méprisée pour cela. Connaissez-vous une autre femme plus compétente pour combler le fossé entre raison d’être et haute société ?

— Non, admit Charlotte, toujours écartelée. Mais je serais la première à souligner à quel point le fossé est large et le pont étroit.

Comme pour démontrer que c’était possible, Fortune sauta agilement entre les sièges pour se jucher à côté de Charlotte, puis pencha la tête pour se frotter contre le bras de la jeune femme, qui passa la main sur son doux pelage. C’était curieux comme le simple fait de regarder le chat détendait ses épaules et libérait sa respiration.

— Fortune pense que vous êtes la personne qu’il faut pour le poste, argua la maîtresse de l’animal avec un hochement de tête. Et cela me suffit. Ces jeunes filles et leur frère méritent un professeur qui a leurs intérêts à cœur, quelqu’un qui ne profitera pas d’eux. Mais si vous me dites que vous ne pouvez pas faire passer leurs besoins avant les vôtres, je vous chercherai une autre place.

Toute sa vie, Charlotte s’était pliée aux besoins des autres : son père, Worth, leurs études pour améliorer les pratiques industrielles. Cette situation était-elle réellement différente ? Elle avait supplié Mlle Thorn de lui trouver une place où elle serait utile, où elle aurait un but et pourrait changer les choses. Si elle aidait la Bête et ses sœurs, non seulement elle leur offrirait une vie meilleure, mais elle le remercierait pour toutes les fois où il les avait aidés, son frère et elle. De plus, en tant que préceptrice, elle serait en position de force.

— Très bien, dit-elle à Mlle Thorn. Je commencerai demain, comme convenu.

Fortune se mit à ronronner.

*
*     *

Charlotte avait retrouvé son calme lorsqu’elle frappa à la porte de la maison des Bateman le lendemain à onze heures, aidée en cela par sa tenue. Elle affectionnait en général le vert ou le gris, élégants mais pratiques, et se mariant bien à ses cheveux auburn : aussi n’avait-il pas été difficile de trouver une robe tourterelle à la coupe simple pourvue d’un col et de poignets blancs. Le temps chaud de juin autorisait seulement en guise d’accessoires un châle à motifs gris et bleu ainsi qu’un chapeau de paille. Toutefois, Petunia scruta Charlotte un moment avant de la laisser entrer.

— Matty a dit que vous deviez d’abord vous occuper de nous, dit-elle en ôtant son tablier alors qu’elle se dirigeait vers le séjour. Il sait déjà tout ce qu’il faut pour devenir baronnet.

Le fait que ces trois sœurs pensent savoir tout ce qu’il fallait pour se comporter comme des dames sauta aux yeux de Charlotte dès que celle-ci entra dans la pièce. Daisy et Ivy arboraient des robes en satin ornées de dentelle au bas de la jupe, aux poignets et sur le corsage. Le sourire éclatant de la sœur cadette était presque éclipsé par la couleur d’un jaune affreux de sa tenue, tandis qu’Ivy disparaissait à l’intérieur de sa toilette orange criard. Toutes deux étaient assises bien droites, les mains jointes sur leurs genoux, un sourire fragile sur leur joli visage.

— Mademoiselle Worthington, l’accueillit Ivy en allongeant chaque voyelle. C’est gentil de votre part de nous rendre visite.

— Ne voulez-vous pas prendre un siège ? proposa Daisy avec un geste théâtral, la voix chargée d’un raffinement exagéré.

— Elle veut dire « asseyez-vous », murmura Petunia à Charlotte. Nous n’avons pas assez de chaises pour que vous repartiez avec l’une d’elles.

Charlotte lui adressa un sourire, avant d’aller s’asseoir sur l’une des deux chaises libres. Petunia prit l’autre.

Les trois jeunes filles la regardèrent fixement.

Autant mettre en pratique ce que Charlotte avait l’intention d’enseigner.

— C’est très gentil de votre part de me recevoir. Quel temps splendide, aujourd’hui.

Daisy se tourna pour regarder par la fenêtre.

— J’ai l’impression qu’il va bientôt pleuvoir.

Petunia confirma d’un hochement de tête.

— Il vaudrait mieux rentrer le linge.

Ivy s’éclaircit la gorge et toutes deux se redressèrent sur leur siège.

— Peut-être, osa Charlotte en se penchant en avant, que si vous me disiez ce que vous avez appris jusqu’à présent, je pourrais déterminer en quoi je peux vous prêter main-forte. Enfin, en quoi je peux vous aider, s’empressa-t-elle de clarifier avant que Petunia puisse demander de quelle main il s’agissait.

— J’ai fait de mon mieux pour apprendre à mes sœurs à être des dames, affirma Ivy, le nez haut et le regard rivé par-dessus l’épaule gauche de Charlotte.

Daisy se pencha en avant sur son siège, froissant le nœud sur sa poitrine.

— Ivy nous a montré comment nous devrions nous comporter pour que personne ne nous prenne pour des traînées.

— Elle nous a appris à dire « s’il vous plaît » quand on désire quelque chose et « merci » quand on l’obtient, ajouta aussitôt Petunia, empêchant ainsi Charlotte de réagir. À s’essuyer la bouche avec une serviette, et pas avec la manche, et à ne pas éternuer dans sa main. Mais ça, c’est le plus dur. Comment savoir quand on va éternuer ?

Oh là là… Charlotte s’efforça de conserver un sourire encourageant.

— C’est bien. Et concernant la danse ?

Ivy se redressa.

— Nous n’approuvons pas cela.

— Surtout à l’église, ajouta Petunia.

— Et les travaux d’aiguille ? tenta Charlotte.

Daisy se rengorgea.

— Je sais coudre un ourlet sur une robe plus vite que n’importe qui.

— Si on a envie de passer son orteil à travers les coutures chaque fois qu’on enfile la robe ! plaisanta Petunia.

Daisy lui lança un regard noir.

— Nous savons toutes reprendre les coutures défaites, repriser les chaussettes et fixer de la dentelle, expliqua Ivy en regardant ses sœurs.

— Et Ivy sait faire des gâteaux, renchérit Petunia. Des beignets, des tartes, des brioches…, énuméra-t-elle en poussant un soupir bienheureux.

Charlotte refusait de laisser la consternation transparaître sur son visage. Les sœurs Bateman étaient peut-être très accomplies dans leur cercle, mais elles savaient peu de choses sur ce qui était nécessaire pour naviguer dans les eaux complexes de la haute société. Charlotte avait été engagée pour les préparer, voire pour aider Ivy et Daisy à sceller des mariages avantageux. Elle avait beaucoup de pain sur la planche et aurait besoin de ténacité et de patience. Ainsi que de ressources.

Et c’était elle qui devrait expliquer cette situation à leur frère sans doute peu objectif quant aux accomplissements des trois jeunes filles.

*
*     *

Matthew faisait les cent pas entre la porte et la cheminée de la petite pièce qui lui servait d’étude. Il avait entendu frapper à la porte d’entrée et savait qui était en bas avec ses sœurs. Ivy et Daisy étaient déterminées à faire bonne impression en portant les seules toilettes correctes que leur belle-mère leur avait achetées. Pour l’église, avait-elle dit, comme si, pour une fois, elle voulait faire honneur au Seigneur plutôt qu’à elle-même. Matthew n’avait pas été dupe de ses manigances : elle avait voulu que les filles éclipsent tout le monde dans la petite chapelle afin de prouver à quel point elles étaient choyées, et de cacher le fait que l’argent de la famille servait avant tout à financer ses propres plaisirs.

Pourtant, Ivy et Daisy avaient semblé aussi vives que des canaris en attendant leur préceptrice. Avec un peu de chance, Mlle Worthington constaterait qu’ils n’avaient pas besoin d’aide et le laisserait en paix. Il remarqua un livre qui dépassait de la haute bibliothèque en noyer, accolée au manteau de cheminée en bois, et le remit rapidement en place.

Matthew ne comprenait toujours pas pourquoi la jeune femme était là. Lord Worthington, son frère, s’était récemment marié et était parti en lune de miel. Il avait accordé des congés à Matthew, en laissant entendre qu’ils aborderaient son avenir à leur retour. Matthew avait initialement été engagé comme garde du corps après que lord Worthington avait commencé à recevoir des lettres de menace anonymes. Mais l’auteur de ces menaces avait été démasqué et neutralisé. Les services de Matthew étaient-ils encore nécessaires ?

Et était-il convenable qu’il continue à servir cet homme ? En général, les gentilshommes élevés au rang de baronnet ne travaillaient pas pour gagner leur vie.

Et Mlle Worthington n’aurait pas dû travailler non plus. Son frère pouvait lui procurer tout l’argent dont elle avait besoin. Pourquoi chercher une place par le truchement d’un bureau de placement ?

L’escalier grinça : quelqu’un montait. Matthew aplatit le tapis du bout de sa botte et donna un coup de pied au fauteuil près de la cheminée pour le repositionner. Puis il se hâta de prendre place sur ce dernier, la tête haute et fière. Sa voix ne trembla pas lorsqu’il répondit aux coups frappés à la porte.

— Entrez !

Mlle Worthington se glissa dans la pièce. Sincèrement, existait-il une dame plus élégante qu’elle à Londres ? Il avait aperçu les princesses de loin lorsqu’un groupe de boxeurs et lui avaient été sollicités pour accompagner le prince régent. Ces dames hautaines n’arrivaient pas à la cheville de la beauté qui se trouvait devant lui.

— Vous avez déjà terminé ? lui demanda-t-il.

Elle le regarda et, se rappelant tardivement qu’un gentleman devait être debout en présence d’une dame, Matthew se leva. Elle sourit, et il se sentit très intelligent.

— Oui, pour le moment, lui répondit-elle. Je voulais vous poser quelques questions afin de déterminer comment aider vos sœurs.

Facile. Il ne maîtrisait peut-être pas les subtilités de la société, mais il était le seul expert qui soit au sujet de ses sœurs.

— Je vous écoute.

Elle avait dû considérer cette phrase comme une invitation, car elle vint s’asseoir en face de lui. Matthew reprit sa place. Le charbon tomba dans l’âtre. S’il écoutait assez attentivement, il pouvait entendre Mlle Worthington prendre son inspiration.

Elle le fixa, ses yeux gris aussi froids et mystérieux qu’une matinée brumeuse.

— Ivy a évoqué le fait qu’elle avait éduqué ses sœurs. Avez-vous perdu votre mère prématurément ?

Trop prématurément, même si à l’époque Matthew s’était demandé si ce n’était pas un mal pour un bien concernant sa mère.

— Elle est morte peu de temps après la naissance de Petunia. Ivy avait douze ans à l’époque.

Charlotte porta un instant la main à ses lèvres, le forçant à détourner son regard vers le feu.

— C’est affreux… Et quel fardeau pour votre sœur.

Et encore, Charlotte était loin de tout savoir.

— Père s’est remarié, relata Matthew en fixant les flammes. Notre belle-mère s’est prise d’affection pour Tuny, du moins jusqu’à ce qu’elle soit assez grande pour lui répondre.

— Est-elle décédée elle aussi ?

— Pas encore, malheureusement.

Mlle Worthington eut le souffle coupé et Matthew s’empressa de poursuivre, portant à nouveau son regard sur elle.

— Elle vit dans notre maison de Birmingham. Je voulais que mes sœurs soient plus proches de moi. Que voulez-vous savoir d’autre à leur sujet ?

— Vos attentes à leur égard, pour commencer, lui dit Charlotte comme si elle n’avait pas remarqué son commentaire. Je suppose que vous aimeriez qu’Ivy fasse son entrée dans le monde cette année, même si la saison est déjà bien entamée et qu’elle est plus âgée que la plupart des débutantes. Nous pourrions attendre l’année prochaine pour que Daisy fasse ses débuts.

Matthew pencha la tête.

— Ses débuts… Vous voulez dire dans un grand bal ?

— Ou à l’occasion d’une réception familiale.

Il se redressa.

— Il vaut mieux tout faire d’un coup. Ivy mettra en valeur Daisy. Et Daisy n’appréciera pas d’attendre.

Mlle Worthington hocha la tête.

— Très bien, alors. Une fois qu’elles auront fait leurs débuts, je pourrai les présenter. Les droits d’entrée pour l’Almack sont sans doute hors de portée, mais je suis sûre de pouvoir nous faire inviter à des soirées et des concerts.

Elle en savait plus que lui. Il avait accompagné Mlle Worthington et son frère à un ou deux bals, mais il était toujours resté près du carrosse. Et il n’était pas tout à fait sûr de ce qu’était l’Almack, ni pourquoi quelqu’un voudrait obtenir un droit d’entrée pour y pénétrer. Toutefois, il n’allait pas le lui avouer.

— Très bien. Mais j’ai l’intention d’approuver tout gentleman qui souhaite emmener mes sœurs en voiture ou en promenade.

Elle inclina la tête.

— Naturellement. C’est réglé, dans ce cas. Et vous ?

Il fronça les sourcils.

— Quoi, moi ? Je me débrouille.

Elle le fixait.

— On vous a donc dit ce qu’on attendait de vous au lever du prince régent ?

Au moins trois nobles le lui avaient expliqué, convaincus qu’il se mettrait dans l’embarras en dépit de leurs conseils. Il haussa les épaules.

— Plus ou moins.

Elle poussa un soupir.

— Allons, la Bête. Vous devez savoir qu’il y a des attentes concernant votre comportement.

Il sentit ses sourcils se froncer davantage.

— Comme quoi ?

— Comme les présentations, pour commencer. Comment s’incline-t-on devant le prince ?

Il se leva et pencha la tête.

Elle se mit debout et appuya de sa main sur son épaule.

— Plus bas. Il s’agit du souverain.

— Et je suis un sir, lui rappela Matthew. Du moins, je le serai bientôt. Est-ce que je ne mérite pas un peu de dignité ? Si on est censé se plier en deux devant un membre de la royauté, s’agenouille-t-on au moins devant un baronnet ?

— Jamais. Votre révérence dépend du titre de la personne que vous saluez. Les baronnets, même ceux qui ont hérité du titre de leur père, sont tout en bas de l’échelle.

— Non, ça, c’est la place des gens ordinaires que nous sommes.

Soit son ton, soit l’expression de son visage avait dû en dire plus qu’il n’en avait l’intention, car les yeux de Mlle Worthington se plissèrent et elle retira sa main de son épaule.

— Vos sœurs et vous avez peut-être besoin de réviser les exigences de la haute société, mais vous savez beaucoup de choses qu’on ne m’a jamais enseignées.

— Quoi par exemple ? demanda Matthew, luttant pour ne pas considérer cette femme comme parfaite.

— La boxe, répondit-elle avec conviction.

Matthew renifla.

— Une grande partie de la société devrait pourtant en savoir davantage à ce sujet.

— Certains en savent bien plus qu’ils ne le devraient, lui rétorqua Charlotte d’un ton guindé. Mais ce que je voulais dire, c’est que vous êtes un expert dans ce domaine. Par exemple, comment vous y prendriez-vous pour me battre ?

Matthew haussa brusquement les sourcils.

— Quoi ? Vous pensez que je me bats contre des femmes ?

Elle rit – un son chaleureux qui donna envie à Matthew de s’approcher d’elle, comme s’il franchissait le seuil de chez lui pour la première fois depuis longtemps.

— Non, bien sûr que non. Mais vous devez avoir une stratégie. C’est la même chose quand on se retrouve devant le prince. Il faut savoir ce que l’on espère accomplir.

Matthew fit la moue.

— Je vois. Mais quand je me bats, je pense surtout à rester en vie et à éviter les blessures.

Charlotte fronça les sourcils.

— Tout en parade alors ? Aucune attaque ?

— Eh bien, concéda-t-il, j’avais un mouvement signature qui m’a bien servi. Je suis capable d’encaisser un coup mieux que la plupart, mais si un adversaire était particulièrement difficile, je le bloquais.

— Le bloquer ?

— Oui, comme ceci.

Il tendit la main et entoura Mlle Worthington de ses bras, pour la plaquer contre son torse. La surprise fit s’écarquiller les yeux gris de la jeune femme, mais Matthew ne décela aucune peur dans ces derniers. Son corps épousait le sien comme si elle avait été taillée pour lui.

Il savait qu’il devait la relâcher. Mais tout en lui réclamait de ne pas desserrer son étreinte, de la serrer contre lui, tous les jours de sa vie, quel qu’en soit le prix.
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